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Quelque  foibîe  que  foît  la  défenfe  dont  le  confei!  de  Louis  selî 
effacé  de  le  protéger , il  a fallu  beaucoup  de  talent  pour  qu  eUe  ne 
fût  pas  plus  foible;  endére,  La  queflion  de  l inviolabilité  » cette  fin  de 
non-recevoir,  dont  il  né  convenoit  qu  au  confeil  de  Louis  d effapf 
de  le  couvrir  , a été  traitée,' d’une  manière  affez  fpécieufe  , potif  qu  une 
houvèlle  réfutation  foit  devenue  néceffàire, 
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Defeze , après  s’être  efforcé  de  pallier  tout  ce  que  la  conduite  de 
Louis  eut  de  reprochable  jufqü’à  l’époque  du  13  fepîembre  1791  , a 
foutenu  , qu’au  relie , facc'eptation  de  ce  îour  avoit  détruit  tous  les 
faits  anciens  ; & il  en  a pris  occafion  de  divifer  les  faits  nouveaux  en 
deux  claffes , ceux  d’adminiftratioii , dont  il  a prétendu  'que  les  feiils 
miniftres  étoient  refponfables , & ceux  qu’il  n’a  pu  s’empêcher  de  re- 
connoître  perfonnels  à l’acciifé  ; de  forte  que  par  le  feu!  fait  de  l’accep- 
tation J Louis  auroit  conquis  l’impunité  , non-feulement  pour  la  plus 
grande  partie  des  crimes  à commettre , mais  encore  pour  tous  les  crimes 
déjà  commis  : dodrine  affurément  très-commode  à toute  efpèce  de  ty- 
rannie , mais  dont  i!  faut , finon  pour  la  vengeance  des  peuples  f du 
moins  pour  leur  inftruélion  , prouver  toute  la  fauffeté.  , 

Le  confeil  de  î’accufé  dit  que  les  faits  antérieurs  à l’acceptation  de 
la  conlikution  * ayant  été  couverts  par  cette  acceptation , ne  peuvent 
plus  lui  être  imputés  \ ce  qui  fignifie  ,■  -meme  dans  Ion  opinion  , que 
ces  faits  antérieurs  pourroienî  être  reproduits  à la  charge  de  l’accufé  * 
s’il  n*av©it  pas  accepté  la  Conftltution.  Il  n’y  a donc  plus  qu’à  exa- 
miner û , en  effet , il  l’a  acceptée , & pour  le  favoir  ^ il  s’agit  de  s’en- 
tendre fur  cette  quejftioo .en  quoi  confifte,  l’acceptation  ?■  eft-ce  dans.,  le 
mouvement  des  lèvres  d’un  homme  qui  dit  oui  } eft-ce  dans  la  conduite 
qu’il  tient  le  jour  même , la  veille  & le  lendemain  ^ & pendant  tout 
le  temps  qui  s’écoule  après  qu’il  a dit  oui  ? La  preuve  de  f'aceeptation  » 
vraie  ou  fimulée , la  trouverez-vous  dans  Faâion  de  figner , ou  dans 
celle  d’exécuter  ? De  deux  ci-devant  rois  , dont  l’un  fans  dire  & fans 
figner  j’accepte  aujourd’hui  la  conftitudon  , l’eut  tait  dès-lors  & conf- 
famment  exécuter;  & dont  l’autre,  difant  & lignant:  je  l’acceepte,  fe 
fût  confia mment  occupé  de  fon  inexécution  ou  de  fa  ruine  ; lequel ,, 
je  vous  prie , l’auroit  véritablement  acceptée  ? La  réponfe  eft  fimple  î 
celui  qui , fans  promettre , auroit  tenu  parole , eiit  été  le  roi  de  la 
conftltution  J iiifqu’à  ce  qu’il  plût  au  fouverain  de  n’avoir  plus  de  roi  ; 
mais  celui  qui  n eût  figné  , qui  n’eût  promis  que  pour  trahir , n’aiiroiÊ 
jamais  été  qu’un  inîru;S-.dans  cette  conftitution  , à laquelle  ifn’eûî  ap- 
partenu qu’en  apparence.  Les  parjures  qui  établiffoient  fon  ulurpation,, 
loin  de  la  légitimer , ne  Feuffent  rendue  que  plus  criminelle.  Au  moment 
même  où  , avant  que  fes  perfidies  fuffent  connues , on  rappelîoit  roî 
conftltutionnel , il  n’étoiî  qu’un  ufurpateur  ; & comment , au  jour  de 
juftice  , oîi  tous  fes  forfaits  font  à découvert , oferoit-il  réclamer  cette 
acceptation  perfide  , qui  Faccuferoit  davantage  ? Comment  oferoit-il 
chercher  fa  prétendue' inviolabilité  dans  Fafte  dont  il  n’auroit  jamais  été 
que  le  dépofitaire  infidèle  ? D’où  il  faut  conclure  d’abord  que  les.  crimes 
intérieurs  n’ont  pas  été  couverts  par  Facceptation  , puifqu’il  n’y  a point 
eu  d’acceptation;  enfuite,  non  comme  le  .di-roient  nos  anciens  avocats  | 
que  les  faits  nouveaux  reftufcitent  tous  les  faits  anciens  * mais  que  les 


faits  anciens  ne  ceffètent  jamais  d’exlfter  à la  charge  du  provenu  î 
qu  enfin  l’on  doit,  puifque  depuis  1790  il  n’a  pas  un  moment  change 
de  conduite,  puilqu’il  confpirolt  la  veille,  le  jour,  le  lendemain  de 
la  prétendue  acceptation  , puifqu’il  fut , fans  relâche  , un  des  plus  cruels 
ennemis  du  peuple,  on  doit  le  juger  fur  les  faits  anterieurs  au  31 
feptembre  1791,  fur  tous  les  faits  pofténeurs  fans  diftinaion  , fur  la 
malTe  entière  de  fes  œuvres  conîre-revolutionnaires. 

QuelquesHins  vont  crier  au  fophifme  ; la  trahifon  , diront-ils,  e fl 
prévue  par  la  cônftitution  : la  Conftitution  fuppofant  l une  des  perfidies 
la  plus  exécrable,  dit  que  fi  le  roi  fe  met  à la  tête  dune  armee  contre- 
révolutionnaire , il  ferarfeulement  déchu.  Eh  bien!  je  réponds  que  cet 
article  appuie  mon  opinion  ; cet  article  a été  fait  pour  un  roi , pour 
le  roi  de  la  conftitution.  Celui  qui  d’abord  1 eut  acceptée  de  bonne 
foi  • celui  qui , Tayanî  réellement  exécutée  pendant  quelque  temps  , 
mais  cédant  aux  confeils  déteftables  dont  les  trônes  font  environnes  , 
ôc  fur-tout  à cet  inftinft  des  rois  qui  , tôt  ou  tard  5^  les  pouffe  in- 
vinciblement à la  tyrannie,  eût  enfuite  tenté  de  la  détruire;  celui-là 
pourroit,  pour  n’être  puni  que  de  la  décheancj^  argumenter  de  fa 
qualité  de  roi  conftitutionnel , & de  finviolabiliîe  qui  lui  etoit  ga- 
^ T-..! O /'■ae  • U fallniî  Hii  îi  acccDtaî  la 


ceptée , il  n’a  pas  été  roi.  L’inviolabilité  ne  peut  exiüer  pour 
ne  fut  qu’un  ufurpateur  que  vous  avez  à punir  du  double  crime  d avoir 
conlpiré  contre  la  nation  françaife , ôc  de  s etre  dit  fon  roi. 

Ici  les  défenfeurs  de  Louis  pourront  m’arrêter  encore.  S’il  n’éîoit 
pss  roi , diront-ils  , il  étolt  citoyen  , à ce  titre  il  eft  couvert  de  am- 
niftie  de  1791.  J’obferve  d’abord  que  cette  amniftie  ne  pourroit  rien 
pour  les  faits  poftérieurs  ; enfuite , que  la  queftion  de  fayoir  fi  quel- 
que ci-devant  roi  peut  être  confidéré  comme  citoyen  , mente  un  pro- 
fond examen  ; mais  fur-tout  que  Fade  conftitutionnel  non  accepté^  eft 
nul  , que  par  conféquent  toutes  fes  claufes  font  frappéejde  la  meme 
nullité  , du  moins  quant  aux  principaux  fignaîaires  ; qu’ainfi  1 amniftie 
furprife  , ainfi  que  la  prétendue  conftitution  , à la  bonne  foi  de  la  nation 
françaife  , par  les  parjures  de  Louis  Capet  & des  fiens  , ne  peut  avoir  , 
par  rapport  à lui , aucune  efpèce  d’effet. 

Mais,  pourroit-on  dire  encore,  vous  pofez  toujours  en  fait  ce  qui 
eft  en  difcuffion.  La  preuve  qu’il  ait  continuellement  confpire  , ou 
eft-elle  ? Elle  eft  dans  la  foule  des  pièces , que  de  fimpks  deneptions 
ne  fauroient  détruire  ; elle  eft  fur-tout  dans  les  ades  publics  de!  homme 
fur  le  fort  duquel  vous  avez  aduellement  à prononcer. 

Le  temps  m’a  manqué  pour  le  rapprochement  des  divers  attentatâ 
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dont  i\  eft  prévenu  ; mais  fobferve  que  même  hors  de  cet  afte  énon* 
ciaîif , rédigé  avec  trop  de  précipitation  pour  qu’il  n’y  ait  pas  quelques 
omiffions  effentielles-,  il  exifte  encore  une  maffe  confidérabîe  de  faits, 
pour  la  preuve  defquels  vous  n’avez  pas  befoin  d’écrits  pofitifs.  Là  oit 
les  aâioris  dépofent , qu’importé  que  les  écrits  manquent } Que  fur  la 
grande  route  on  trouve  un  homme  prêt  à mourir  des  coups  qu’il  vient 
de  recevoir  , & non  loin  dé-là  un  malheureux  les  mains  teintes  de 
fang , & encore  armé  du  glaive  homicide  , un  malheureux  qui  avoit 
un  tel  intérêt  à affaffiner  le  voyageur , qù’on  auroit  cru  d’avance  de- 
voir lui  faire  promettre  qu’il  ne  l’aflaflineroit  pas  , auroit^on  befoin  , 
je  vous  le  demande,  de  préfenter  une  preuve  écrite  qui  dépofât  quel  eft 
le  barbare  qui  vient  d’affaffiner  ? Et  lorfque  l’homme  frappé  vous  au- 
roit montré  d’une  main  fes  profondes  bleffures  , & de  l’autre  celui  qui 
ne  vouloit  couper  les  membres  qu’afin.  de  charger  de  chaînes  le  tronc 
déchiré;  que  penferiez-vous  du  barbare  qui  , pour  fa  défenfe  , vous 
jpréfenteroit  froidement  une  efpèce  d’afte  par  lequel  il  auroit  été  ftipulé 
qu’il  pourroit  impunément  commettre  des  affaffinats  , sfté'que  le  traître 
eut  feulement  revêtu  de  fa  fignature , & dont  il  n’eût  jamais  rempli 
que-les  étranges  conditions  qui  lui  permettoient  le  pillage  & la  mort  ? .... 
Citoyens , à ce  tableau  trop  reflémblant , vous  reconnoiffez  de  toutes 
les  nations  la  plus  malheureufement  confiante,  & de  tous  les  hommes 
celui  qui  peut-être  étolt  le  plus  digne  d’être  roi. 

Il  ne  Ta  pas  été.  Je  foutiens  qu’à  l’époque  du  17  juillet  1789  , la 
nation  ayant  refaifi  fes  droits  imprefcriptibles,  Louis  ne  put  refter  l’un 
de  fés  chefs  qu’à  telle  ou  telle  condition  ; que  s’il  ne  garda  fa  ^ place 
qu’avec  l’intention  de  ne  remplir  aucuns  des  devoirs  qu’elle  lui  impo- 
foit  , & dans  le  deflein  plus  criminel  de  rendre  des  fers  au  peuple 
français  , il  ne  fut  qu’un  ufurpateur.  Je  répète  que  Louis  Ca pet  n’a 
pas  été  roi  de  la  conftitution  , & par  conféquent  il  ne  peut  être  invio- 
lable. 

Je  fais  qu’on  en  peut  induire , qu’alors  il  falloit  regarder  Louis , non 
peut-être  comme  citoyen  , mais  au  moins  comme  un  étranger  coupable , 
& qu’à  ce  titre  il  devoit  être  renvoyé  devant  les  tribunaux  ordinaires  ; 
vous  l’avez  autrement  décidé.  Il  paroît  en  effet  que  cet  accufé , fi  vous 
ne  le  confidérez  qu’en  lui-même,  doit  rentrer  dans  la  cîaffe  commune, 
mais  qu’à  la  confidérer  par  rapport  à la  nation  françaife  , il  ceffe  d’être 
un  homme  ordinaire.  Nous-mêmes  nous  avons  , a caufe  de  lui  , plu- 
fieurs  miflionsà  remplir.  Juges,  nous  devons  déclarer  s’il  eft  coupable  , 
& quelle  peine  il  a méritée  ; légiflateurs,  chargés  de  veiller  à ce  que 
îa  République  ne  reçoive  aucun  dommage,  nous  devons  reconnoître 
qu’à  l’égard  de  l’homme  jugé,  la  nation  fe  trouve  placée  dans  de  telles, 
cirçonflances  , que  fi  ce  n’eft  pas  elle-même  qui  décide,  la  mort  ou  la 
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aétentioti  du  coupable  peuvent  également  compromettre  la  Régubllquei 

& fervir  les  deffeins  des  rois. 

Quelles  objeaions  principales  a-t- on  faites  contre  la 
peimle?  Je  m’attache  d’abord  à Barrere , preffe  que  je  ^fuis  de  rne 
SébLaffer  des  incommodes  paradoxes  d’un  homme  que  j eftime  infi. 


niment. 


Il  nous  a parlé  de  nos  pouvoirs  illimités  , & nous  avons  nous-memes, 
dès  nos  premières  féances , limité  nos  pouvoirs. 

Il  a dit  que  nous  étions  un  corps  conftituant , & nous  nous  femmes 

déclarés  un  corps  de  mandataires. 

Il  a orétendu  qu’à  ce  compte  le  gouvernement  repréfentaîif  abfoki 
feroit  détruit,  & il  ne  s’eft  pas  fouvenu  qu’en -effet  nous  1 avions  beau- 
amoindri  & perfeaionné , le  jour  que  nous  avions  reconnu  ce 
grand  principe  , que  tout  article  conftitutionnel  feroit  fournis  a la  re- 
vifion  du  fouverain. 

' Il  a dit  qu’ainfi  nous  ne  pourrions  faire  exécuter  aucune  loi  , & 
il  a oublié  qu’en  attendant  la  conftitution , la  ratification  tacite  du 
peuple  peut  & doit  fuffire , & il  a oublié  qu  un  certain  nombre  de 
L loix  font  déjà  expreffément  ratifiées  par  de  nombreufes  adrefles. 

Il  a dit  que  la  décifion  du  procès  de  Louis  étoit  une  mefure  de 
sûreté  générale  , & il  a négligé  de  faire  entre  les  mefures  de  surete 
générall  cette  diffinaion  toute  fimple  , que  nous  pouvions  fans  doute 
Idopter  de  notre  propre  mouvement  celles  qui  font  fufceptibles  d une 
exécution  provifoire , mais  qu’un  jugement  a mort  ne  s execute  p s 
par  provifion  , parce  qu’en  définitif  il  eft  irréparable,  parce  que  vous 
ne  pLrriez,qu&leque  foit  l’étendue  des  pouvoirs  il  imites  qu  on  vous 
fuppofe,  remettre  une  tête  fur  les  épaules  dont  vous  l auriez  detachee. 

Il  a dit  que  la  décifion  du  procès  de  Louis  n’étoit  pas ^un  jugement , 
& il  nous  a dit  que  notre  règle  étoit  & ne  pouvqit  etre  que  dans 
le  code  pénal , & il  nous  a dit  que  nous  étions  des  juges. 

Il  a dit  que  la  multitude  ne  poiivoit  être  juge  , & il  a dit  vrai  ; c eft 
pour  cela  que  je  demande  que  non-feulement  nous  déclarions  le  tait, 
mais  qu’auffi  nous  appliquions  la  peine. 

Il  a dit  que  le  peuple  ne  pouvoit  pas  venger  fes  propres  offenfes  ; 
c’eft  pour  cela  qu’après  avoir  prononcé,  la  peine  de  mort , nous  ren- 
voyons à lui  pour  lavoir  s’il  entend  commuer  cette  peme  Le  peup  e 
ne  peut  pas  l’augmenter,  il  ne  peut  que  la  modérer;  si  fandionne  le 
jugement,  il  ne  jugera  pas,  il  décidera  feulement  que  la  juffice  aura 
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îbn  cours  ordinaire  ; s’il  î’adouclt  ^ il  ne  fera  qu*un  aôe  de  clémence  * 
ÔC  faire  un  aûe  de  clémence  , ce  n’eft  ni  venger  fes  ofFenfes  ni  juger.  ' 

Il  nous  a parlé  de  la  haine  des  gouyernemens , & nous  avons  parlé 
nous,  des  difpoficions  des  peuples. 

Il  nous  a rappelié  que  les  intentions  des  pulffances  étrangères  n’é- 
toient  pas  douteufes  ; nous  avons  repréfenté  qu’il  ne  falloit  pas  donner 
aux  puiffances  des  prétextes  fpèckux. 

Il  nous  a parlé  des  cours  , &■  nous  avions  parlé  des  nations. 

Il  a confondu  la  caufe  des  princes  avec  celle  des  peuples, nous 
les  avions  féparées. 

Nous  avions  parlé  de  la  néceflîté  de  confondre  le  vœu  de  la  Con- 
vention avec  celui  du  peuple  , à FefFet  de  faire  caufe  commune;  il 
nous  a parlé  de  fordre  prétendu  que  le  peuple  nous  avoit  donné , de 
nous  ifoler  de  lui , & de  le  compter  pour  rien. 

Nous  avions  parlé  du  danger  de  livrer  le  peuple  français  aux  fug- 
geftions  de  nos  ennemis , en  ne  le  laiffant  pas  intervenir  dans  cette 
caufe  ; il  nous  a parlé  d’armées  & de  vaiffeaux  de  guerre  pour  répondre 
à nos  ennemis. 

Il  nous  a entretenus  de  nos  craintes  fur  notre  propre  sûreté,  & nous 
avions  parlé  de  nos  craintes  fur  la  sûreté  de  l’Etat. 

Il  a fait  entendre  que  fi,  par  quelque  grand  malheur,  la  Convention 
tomboit  anéantie  , le  peuple  français  n’en  exifteroit  pas  moins,  &ron 
a démontré  , & nous  démontrerons  que  l’exiftence  de  la  nation  efl:  in- 
timement liée  à celle  de  la  Convention,  & il  a dit  lui-même,  avec 
un  peu  trop  d’orgueil , je  crois , que  nous  étions  la  feule  efpérance  de  la 
nation. 

Il  nous  a parlé  de  notre  dignité,  de  notre  force,, de  notre  liberté, 
& il  s’eft  plaint  lui-même  des  intentions  fioiftres  qui  nous  environnent , 
des  cris  féditieiix  qui  fe  font  entendre  au  milieu  de  nous , & des  dif- 
pofitions  de  la  multitude  à fe  rallier  à ces  cris.  ^ - 

Il  a dit  que  la  nation  françaife  foufiendroit  notre  décifion  , parce 
x^u’elle  feroit  fon  ouvrage;  & comme  s’il  eût  craint  qu’elle  ne  devînt  en 
effet  fon  ouvrage , il  a voulu  vous  prouver  qu’il  falloit  empêcher  que 
la  nation  françaife  ne  ratifiât  notre  décifion. 

Il  a dit  que  la  nation  anglaife  ne  poiirroit  nous  faire  un  crime  d’avoir, 
comme  elle , puni  de  mort  un  de  nos  tyrans;  &il  a dit  que  la  nation 
■anglaife  n’avoit  été  pour  rien  dans  le  jugement  de  Charles  ; que  le 
tribunal  avoit  été  conftamraent  défavoué  par  elle.  - 
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Il  a dît  que  la  Convention  avoit  des  pouvoirs qu’elle  diffcroit  en 
cela  du  tribunal  anglais',  &C  que  les  nations  refpe£leroient  en  conféquence 
fa  décifion  ; 6c  qui  ne  fait  pas  que  les  peuples  ne  favent  point  faire 
ces  diftinûions  de  compétence  ? 

Il  nous  a parlé  de  l’attitude  républicaine  des  Français , 8c  nous  avons 
parlé  de  la  néceffité  d’adopter  un  appel  qui  put  lui  donner  devant 
l’Europe  entière  cette  attitude  républicaine. 

Il  nous  a parlé  de  nos  craintes  8c  de-  notre  pufillanimité , 8c  il  fait 
bien  que  notre  opinion  eft  proicrite , que  nos  têtes  font  demandées  , & 
qu’on  a dit  publiquement  que  notre  triomphe  dans  cette  qiieftion  ferait 
la  more. 

Il  nous  a fouvent  parlé  du  vœu  préfumé  du  peuple  français , 8c  ap- 
paremment il  ne  fait  pas  que  déjà  l’opinion  publique  s’eft  prononcée  , 
que  déjà  le  plus  grand  nombre  des  départemens  demande  à fanftionner 
k Jugement  que  vous  allez  rendre;  je  n’en  prétends  pas  conclure  qu’il 
n’y  a plus  pour  vous  à délibérer  ; je  fens  qu’il  ne  faut  obtenir  vos 
décrets  que  par  la  feule  influence  des  principes  immuables  8c  de  i éter- 
nelle raifon, 

Barrère  a fini,  comme  tant  d’autres , par  céder  aux  appréhenfions 
de  la  guerre  civile  ; îout-à-rheure , en  répondant  aux  autres  , je  par- 
viendrai peut-être  à le  raffurer. 

Je  pafle  aux  fophifmes  d’un  orateur  qui  a parle  long-temps  avant  lui. 

V^ous  vouh^  renvoyer  au  peuple  j mais  le  peuple  afaffîne  peut-il  etrs  juge  è 
Remarquez , repréfentans , qu’en  genéralifant  ainfi  la  queftion , on  pa- 
roîtroit  tendre  à détruire  toute  efpece  de  jugement  de  Louis  XVI  : car 
enfin  , nous  aufll , ditoit-on  , nous  faifons  partie  de  ce  peuple  affaffine» 
Et  que  feroit-ce  donc  fi  vous  aviez  prononcé  le  jugement  fans  appel  » 
fi  vous  l’aviez  fait  exécuter  1 Avec  quel  artifice  les  ennemis  de  la  Con- 
vention s’efforceroient  de  faire  valoir  direftement  contre  elle  ce  rai- 
fonnement  dont  on  ne  craint  pas  d’argumenter  aujourd’hui  contre  la 
nation  même  1 

Et  quelle  contradiôion  dans  la  phrafe  qui  fuit  : ce  nef  pas  vous  qui 
jugei , cefl  le  peuple  qui  juge  par  vous  ! de  forte  que  ce  peuple  affafiiné , 
qui  tout-à-l’heure  n’avoii  pas  le  droit  de  juger , le  voila  qui  juge  ; 8s 
vous  qui  tout-à-l’heure,  vous  qui  feuls  deviez  juger  , voilà  que  vous 
ne  jugez  plus.  Gomment  celui  que  je  réfute  feroit-il  long-temps  d’ac- 
cord avec  les  principes,  lorfque,  dans  le  meme  paragraphe  , il  n eâ 
pas  d’accord  avec  lui- même? 

Il  continue  cependant  ; mais  fi  l’intrigue  parvenoit  à égarer  ropinloa 
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fur  votre  jugement  ? Je  crois  qu’ici  nous  devons  commencer  par  nous 
expliquer  fraternellemerit.  Quel  parti  d’intrigans  veut-on  faire  foup- 
çonner  ? Je  fuppofé  qu’ils  y.  croient  quelquefois , ceux-là  même  qui 
en  parlent  toujours  : au  moins  croiront-ils  auffi  qu’à  coup  sûr  il  exifte 
un  autre  parti , celui  des  puiflànces  étrangères  ; ,&  remarquez  que  je 
fais  grâce  des  anarchlftes  du  dedans.  Maintenant  examinons  le  jeu  di- 
vers de  ces  deux  faftions  , puifqu’à  toute  force  on  en  veut  deux. 
Voyons  les  oeuvres  différentes  & les  différens  réfultats.  L’une,  après  le 
jugement  de  Louis , & avant  fon  execution  , travailleroit  toutes  les 
communes  de  la  République , & par  une  fuite  de  miracles  qu’il  ne 
m’eff  pas  donné  de  concevoir , égarant  la  nation  prefque  toute  entière  , 
qlle  pourroit  obtenir  , quoi } qu’un  homme  , au  lieu  d’être  mis  à mort , 
fût  éternellement  renfermé.  L’autre  faftiôn  , moins  hypothétique  & 
plus  redoutable  affurément , celle  des  rois  ennernis , aulTitôt  après  le 
jugement  rendu  par  vous,  exécuté  de  votre  ordre,  & non  fanftionné 
par  le  peuple  ; celle  des  rois  commenceroit  d’infâmes  manœuvres  fur 
un  plan  nouveau  , maintenant  tout  arrangé  fans  doute  , & les  perfides 
adreffes  que  déjà  vous  recevez  des  cours  étrangères,  vous  Tatteftent; 
& les  difcours  plus  perfides  que  déjà  l’on  effaie  autour  de  vous,  en 
font  foi.  Alors,  pour  me  fervir  des  propres  expreffions  de  celui  que 
je  combats  , le  crime  aurait  des  ailes  ^ il  fe  rlpandroit  dans  t empire  ; ^ hy- 
pocrite pitié  ferait  fur  Les  livres  ; on  ferait  tout  pour  amener  le  peuple 
(je  ne  puis  plus  dire  comme  Saint-Jufi  ')  à la  foibkffe  par  la  terreur  de 
fes  excès,  mais  je  dois  dire,  à l’infurrectioo  par  le  reffentiment  de  ce 
qu’on  appelîeroit  vos  ufurpations  & vos  crimes  ; mais  je  dois  ajouter  : 
Le  peuple  d’ailleurs  travaillé  par  des  ambitions  particulières  , & par 
l’intérêt  de  tous  les  defpotes  conjurés  ; le  peuple  ne  verroit  plus  dan$ 
les  repréfentans  que  d’infolens  ufurpateurs , que  desaffaffins  vils,  mé- 
prifables , odieux.  Dans  le  premier  cas  , la  peine  capitale  dtiç  à de 
grands  forfaits  auroit  été  beaucoup  trop  adoucie  ; dans  le  fécond  , la 
repréfentation  nationale  exifteroit  encore  quelque  temps  chargée,  d’op- 
probre, & bientôt  n’exifteroit  plus.  Or  , je  le  demande  à la  France, 
que!  eft  le  moindre  de  ces  deux  inconvéniens : ou  qu’un  homme,  au 
lieu  de  laiffer  fa  vie  fous  la  hache  d’un  échafaud , périffe  de  remords 
dans  une  éternelle  prifoh  ; ou  <jue  la  Convention  , pour  avoir  à-la-fois 
prononcé  & fait  exécuter  fon  jugement , foit  diffoute,  & qu’avec  elle, 
a la  grande  joie  des  maîtres-rois  du  dehors,  & der apprentifs-rois  du 
dedans,  votrè  République  tombe  en  fa  naiffance  ? 

Si  h tyran  appelle  au  peuple  , vous  dit  encore  Saint-Juft , il  fait  ce  que 
nofa  Charles  1".  D’âbord  ce  n’eft  pas  le  tyran  qui  appelle  ; c’eft  vous 
qui  rendez  hommage  au  foiiverain.  Mais  comment  n’a-t-on  pas  redouté 
de  citer  ce  terrible  exemple  de  Charles  qui  prouve  tout  pour  nous  ? 
Du  fond  de  fa  tombe , Charles  I®*'  ne  vous  crie-t-il  pas  que,  par  l’oubli 

des 


î;:iaf:rd°mê!:e'rn"ryra„r  fi  ce  n'eft  pas  .ou.  un  peuple  qu.  Ic- 
donne , de  nouveaux  .yrans  peuven.  s elever  . 

<'>  n ,nv,  ie  crois . fiir  l’opinion  de  mon  jeune  adverfa.re  ; avan- 

fi  rrru  rem\r  mù.ri:: 

'p^ffionsTpe’ut  jama«  f“PP>^«  vé.i.é  qui  s’a.,ache  aux  princpes 

chercher  da”Xlosè  d^un  journatifte  J .rop  foiUe  afyle , ma, s parce 
chercher  dans  & ^ rencontré  les  armes  a la  main. 

SXE^îaTÆSï 

d’en‘.7eux“dev‘Ln?Ûnttibùnalr  k "“'Trmuf 'ks  po^n.t 

bourreaux  ! 

Citoyens  , on  dit  que  la  nation  vous  a envoyés  pour  vous  occuper 
des  affaires  qu’elle  n’a  pas  le  temps  de  traiter  ; pour  les  préparer,  oui, 
mais  non  pour  les  décider  fouverainement.  Oferoit-on  fe  porter  garant 
oue  la  mwt  de  Louis  , ordonnée  par  vous  feuls , ne  feroit  pas  fiiivie 
de  quelqu’événement  qui  pourroit  placer  la  nation  meme  dans  une 
fituation  difficile?  Et  qu’auriez-vous  à répondre  alors  aivreproche  qu  elle 
vous  feroit  de  ne  l’avoir  pas  confultée  ? Qudlc  n'aurou  pas  eu  h temps 
de  traiter  cate  affaire.  Pitoyable  défaite  ! Vain  raifonnement  qui  ne  me 
femble’ propre  qu’à  l’^ifurpatlon  des  droits  Ip  plus  famts  • 
cruel  qï’on  retr^ve  dans  la  bouche  de  tous  les  tyrans  I fophifme  très- 
favorable  à quiconque  voudrolt  à fon  profit  la  refurreaion  de  que  qu 
defpotifme  femblable  à celui  de  la  royauté . 

E.  prenez  garde,  fi  faut  le  dire  : prenez  garde,  repréfentàns , 'que 
c’eft  à ce  but  encore  cette  maxime  en  apparence  m- 
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conteftabîe , qm  la  venu  fut  toujours  m minorld  fur  la  terre.  Déjà  pîu- 
fieurs  l’ont  attaquée  : mais  hier  encore  ( i ) on  l’a  reproduite  ; hier 
encore  on  a fait  le  brillant  éloge  de  ces  venus  qui  font  exclujtvemmt  dans 
la  minorité.  Il  faut  donc  achever  îa  réfpta-tion  de  cette  maxime  infidieufe  : 
il  le  faut_;  car  en  ces  jours  de  liberté  naiffante , où  nos  difeuffions  , 
fruit  de  l'expérience  des  fiècles  & des  méditations  de  nos  contempo- 
rains, feîeatiffeni  dans  la  République;  où  les  mœurs  n-e  peuvent fe  ré- 
générer que  par  l’infiruaion  ; où  les  loix  ne  doivent  fe  fonder  & s’af- 
fermV  que  par  la  fageffe  publique;.. où  chacun  fe  montre  avide  des- 
connoiffances  néceffaires  à fon  bonheur  ; il  ne  faut  pas  qu’un  axiome 
fallacieux  & féduifant  tombe  de  cette  tribune  dans  les  départemens  , 
fans  emporter  avec  lui  cette_  analyfe  de  la  raifon  qui  froidement  dé- 
compofe  une  prétendue  maxime  enveloppée  de  quelque  clinquant  d’é- 
loquençe , & qui  découvre  à tous,  les  yeux  le  piège  ou  la  vanité  de  Faf- 
fertion. 

Le  piège  efî  en  ceci , que  fî  le  grand  nombre  ne  fe  déffoit  pas  de 
cette  efpèce  de  principe  généralement  pofé  , que  îa  vertu  fut  toujours 
en  minorité  fur  la  terre  on  ne  manqueroit  pas  d’en  conclure,  à la  pre- 
mière occafion  favorable,  ce  qu’on  a déjà  voulu  doucement  infinuer, 
que  îa  minorité  vaut  mieux  que  la  majorité.  Donc  il  faudroit  décréter 
qu’à  l’avenir  la  minorité  feroit  les  loix  ; que  plus  petite  fera  la  minorité, 
meilleure  fera  la  loi  ; & que  fi  très-fouvent  un  orateur , plus  heureux 
Ou  plus  opiniâtre  que  tout  autre  , fait  des  îok  à lui  feul , il  n’y  aura 
pas  de  plus  excellentes  loix. 

Déjà  les  confequences  fe  font  entrevoir , pourfuivons-les  ; vous  verrez 
quelles  ne  nous  mènent  à rien  moins  qu’au  rétabliffement  de  l’autorité 
d’un  feul.  Car,  après  avoir  établi  que  la  minorité  vaut  mieux  que  îa 
majorité  , on  pourra  dire  qu’une  chofe  préférable  encore  eft  la  minorité 
de  la  minorité  ; & de  minorité  en  minorité  , on  arrivera  , félon  le  be- 
foin,  à la  minorité  par  excellence,  qui  elî  Funité  , Fexcîufive  minorité 
d’une  feule  , d’une  fainte,  d’une  facrée  perfonne  t celle  , par  exemple  , 
d’un  défmfeur  officieux  delà  République.  Vousfavez  cependant,  citoyens-, 
que  le  gouvernement  ariftocratique  eft  celui  qui  fe  compofe  d’une  mi- 
norité ; qu’une  minorité  moindre  encore  produit  le  defpotifme  qu’au 
contraire,  dans  les  gouvernemens  populaires,  dansles  républiques,  dans 
les  pures  démocraties  , c’eft  le  plus  grand  nombre  poflible  qui  gouverne. 
Vous  le  favez  , citoyens,  & j’efpère  que  , malgré  les  fedieux fophifmes 
des  apôtres  de  la  minorité  , vous  ne  l’oublierez  pas.. 


( I ) Le  d;manche  6 janvier  , j’avois  la  parole  pour  le  lendemain-;  mais  la  di£cuffioa 
fut  fermée.. 
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Reoréfentans , toute  l’erreur  ou  tout  le  piège  eft  dans  la  maniéré 
dom^^  propofition.  11  étoit  v a 

abfolument  que  la  naturelles  peut-être 

f Lrhe««“:"  So^r  a.eL.;  ral. 

au  milieu  de  nous  des  vertus  prefque  generales  ? Le  relped  des  pro 

priétés  ne  fubfifte-t-il  pas  encare , malgré  les  journaux  devaftateurs 

fhorreurdu  fana  huLin , malgré  les  feuilles  anthropophages  ? p , 

quelques  atroces  prédications  qu’on  multtphe 

autorités  ne  font-elles  pas  f ■.,‘1"^  “y 

riers,  que  le  premier  cri  de  la  patrie  en  pen  l’infoîent  étranger* 

oeaux  qui  dans  moins  de  fix  femames  , repouffe  l infolent  etranger , 

qui  le  pourfuit maintenant  fur  fon territoire  ; ceîtemdtitude,  dis-je,  qu  , 

fi  elle  pouvou  foccomber  fous  le  nombre  de  les  viaoires  , feroit  auffi- 

tôt  remplacée  par  des  légions  nouvelles,  n eft-ce  donc  qu  une  minorité . 

N’a-t-on  voulu  parler  que  de  grandes  vertus  ? il  failoit 
s’expliquer.  Eh  bien^  les  grandes  vertus  ne  font  pas  meme  la  minorité  . 
eS  font  de  fublimes  exceptions  , mais  des  exceptions  dont  1 exemple , 
■quoique  rare,  influe  puiffLment  fur  la  ma|oriteyu  genre  humam^qiu 
S emporte  ms  une  foule  de  héros , mais  qui  fe  compofe  d individus 
naturellement  bons,  auxquels  il  ne  faut,  pour  les  rendre  meilleurs  , 
que  des  lumières  également  difTéminées , & des  loix  toujours  juftes , 
q ld  c’erie  plus  grand  nombre  qui  les- a confennes  ; autrement  il 

?audroit  que  cL  auxquels  je  réponds  f ^ 

font  méchans  en  maffe  , & alors  je  leur  demanderois  s il  eft  bien  fincere 

cet  amour  prefque  fanatique  qu’ils  affedent  pour  Ihumanm. 

Si  les  hommes  font  méchans  en  maffe,  légiflateurs,  qim  venez-vous 
faire  ici  ? Quelle  inutile  peine  voudriez-vous  y prendre . S ils  font  me- 
chans  , ils  ne  feront  jamais  libres.  Philofophes  ? Rentrez  danj  vos  re- 
traites. Allez  : fl  le  bonheur  du  monde  eft  impoffible  j ah  . du  moins 
occupez-vous  dn  bonheur  de  vos  familles  & de  vos  difciples.  ^ur  qui 
b haine  bien  méritée  des  tyrans , & les  injuftes  pre- 


l’univers  aux:  tyrans,  dont  il  doit  reicer  le  partage.  Abandonnez  mon 
infortunée  patrie  au  premier  charlatan  qui  aura  le  honteux  courage  de 

la  tromper. 

On  a cité  Sldney  ; certes  , il  fut  l’exception  de  la  vertu:  mais  n’ou- 
bliez pas  que  dans  le  même  pays  , le  crime  eut  auffi  fon  exception 
mémorable.  Républicains  trop  confians  , _ prenez-y  garde , ce  fut  ime 
exception  bien  funefte  à la  liberté  anglaife , que  Cromvel!  Et  je  vois 
trop  que  pour  avoir  fon  audace,  on  n’a  pas-befom  d avoir  fon  genie. 

r\  IL 


L 


fi  - 

Oui , les  grands  crimes  font  aufli  dans  la  nature  îiumaiae  des  ex- 
ceptions. Ce  font  des  exceptions  , les  maffacres  de  la  Saint-Barthelemi , 
les  maffacres  des  Cévennes  , lés  maffacres  du  x feptembre.  Dans  le 
fénat  de  Rome  , on  vit  àda-fois  deux  exceptions  ; Tune  pour  le  crime; 
l’autre  pour  la  vertu , le  jour  que  Brutus.  y tua  Céfar.  Peuple  français , 
il  t’eff  donc  permis  d’efpérer  que  fi  jamais  la  minorité  d’un  Céfar  fe  pré- 
fente elle  rencontrera  rôt  ou  tard  l’exception  d’un  Brutus. 

Au  refte  , je  remarque  que  non  content  d’avoir  voulu  vous  éblouir 
par  de  brillans  fophifmes  , on  a tâché  de  vous  furprendre  un  mouve- 
ment de  fauffe  magnanimité  : on  a prétendu  que  s’il  y avoir  en  effet 
quelque  rifque  à courir  dans  cette  décifion , vous  deviez  , pour  l’é- 
pargner au  peuple  français , l’appeller  entièrement  fur  vous.  Citoyens , 
s’il  n’étoit  ici  queftion  , pour  chacun  de  nous , que  de  fa  refponfabilité 
perfonnelle  , & moi  auffi  je  vous  dirois  -dévouons-nous  mais  c’eft  de 
la  refponfabilité  de  la  Convention  qu’d  s’agit.  Il  n’y  va  pas  de  l’exif- 
tence  de  quelques  fept  cents  hommes , mais  de  l’exillence  de  la  repré- 
fentation  nationale  , qu’on  ne  manqueroit  pas.  de  détruire  en  même 
temps  que  vous  , &c  qui , fi  elle  pouvoit  tomber  avec  la  première  Con- 
vention de  la  République  , ne  fe  releveroit  plus.  La  repréfentation  na- 
tionale , voilà  le  précieux  dépôt  dont  vous  êtes  chargés  ; l’expofer  ne 
feroit  pas  de  votre  part,  générofité  vertueufe  , ce  feroit  imprudence  cri- 
minelle. Affurez  l’unité  de  la  République  , lorfque  quelques-uns  penlent 
à l’unité  de  la  monarchie  ; préparez  une  conftituîion  tout  près  de  ceux 
qui  n’en  veulent  pas  ; écartez  ^ écartez  les  reftes  impies  de  la  royauté  ; 
telle  eft  la  miflion  qu’il  vous  faut  courageufement  remplir  ; & fi  pour 
l’avoir  remplie  , vous  entendiez  chaque  jour  demander  vos  têtes,  qu’im- 
porte ? Continuez.  S’ils  vous  immolent , vous  ne  mourrez  pas  tout-à- 
fait,  parce  que  vous  aurez  été  vraiment  courageux:  c’eflr  pour  fauver  la 
République  que  quelques-uns  de  fes  députés  doivent  être  individuelle- 
ment prêts  à la  mort  ; mais  plutôt  que  de  mettre  jamais  en  péril  la 
repréfentation  nationale  en  maffe , dignes  envoyés  du  peuple  , vous 
devez  (avoir  vivre  fous  des  poignards  toujours  levés.  Eh , pour  quelle 
entreprife  affez  grande  auriez-voüs  d’ailleurs  provoqué  votre  fin  ? Quoi  ! 
pour  ravir  à vos  commettans  leur  droit  le  plus  inconteftabîe  , celui  de 
la  fanftion  , dans  une  occafion  majeure  : je  conçois  que  pour  ufurpet  le 
pouvoir , il  faille  en  effet  quelque  efpèce  d’intrépidité  ; mais  celle-là 
n’appartient  pas  aux  gens  de  bien  , & je  doute  qu’au  moment  du  trépas 
il  puiffe  refter  dans  l’ame  du  plus  féroce  ufurpateiir  , quelque  penfée 
confolante,  quelque  véritable  énergie. 

Mais  , s’écrie-ton  , fi  vous  lalffez  au  peuple  français  l’exercice  de 
fes  droits , ils  lui  feront  funeftes  i vous  allumerez  la  guerre  civile.  A ce 
nom  j’ai  frémi.  Quel  intérêt  fi  grand  porteroit  donc  un  peuple  de  frères 
à s’entregorger?  le  châtiment  plus  ou  moins  rigoureux  d’un  homme  l 


Ounis  défefpèrent  à ce  point  de  leur  nation,  ceux  qui  vous  font  trop 
clairement  entendre  que  le  vice  eft  en  majorité  for  la  terre  ; qu  ils  ne 
portent  au  fond  du  cœur  qu’un  profond  mépris  pour  ce  peuple  tant 
Lsorné  , ie  ne  m’en  étonne  pas  : mais  aucun  de  ces  purs  patriotes  ÿit 
refpeaent  affez  le  peuple  pour  ne  le  louer  que  rarement  ; qui  lefti- 
ment  trop  pour  le  flatter  jamais;  qui  ne  fe  difent  faftueufement  m les 
amis  ni  fes  défenfeurs , mais  qui  1 aiment  & qui  le  défendent,  je  ne 
dirai  pas  malgré  lui,  car  la  malle  eft  jufte  , mais  du  moins  maigre 
telle  ou  telle  portion  d’individus  alTez  égares  pour  ne  recompenfer  de 
vrais  fervices  que  par  des  outrages  continuels , aucun  de  ceux-là , aucun 
des  vrais  républicains  ne  fait  au  peuple  français  cette  mortelle  injure 
de  penfer  que  depuis  quatre  ans  environne  des  lumières  de  la  révolu- 
tion la  plus  folemnelle,  il  foit  encore  tout  prêt  à ramener  ces^  Jours 
d’un  aviMement  barbare  oti  des  milliers  d’idolâtres  auroient  facnfie  leur 
vie  pour  prolonger  de  quelques  jours  la  vie  du  plus  exécrable  tyran  ; 
que  s’il  exifte  encore  dans  mon  pays  de  tels  hommes , du  moins,  je 
le  foutîens,  il  en  exifte  peu  ; je  foutiens  qu’en  France  les  ^imbécllles 
& les  efclaves  font  en  minorité  j en  minorité  fi  petite  , qu  ils  n oie- 
ront  pas  même  fe  montrer. 

Et  quand  ils  l’oferoîent,  ne  font -ils  pas  , comme  Pétîon  vous  le 
difoit  naguères  , difféminés  fur  la  furfaee  de  votre  territoire  ? Sc 
n’eft-il'  pas  inconteftable  que  c’eft  feulement  par  le  choc  de^  quelques 
grandes  mafles  entre  elles,  que  la  guerre  civile  pourroit  s’allumer  ? 
Eh  bien  1 vous  qui  la  croyez  poflible prenez  des  précautions  a mon 
fens  alTez  peu  néceffaires.  Que  le  fouverain  ne  s àflemble  pas  par  canton  , 
mais  par  communes  ; qu’il  lui  foit  adreffe  une  inftruâion  fraternelle 
par  laquelle  vous  l’inviteriez  à prononcer  fur  l’une  ou  fur  1 autre  de  ces 
deux  queftions  feulement  : je  fanBionm  le  jugement  de  la  Convention 
nationale  , ou  bien  j' entends  que  la  peine  de  mort  foit  commute  en  um 
détention  perpétuelle^ 

Repréfentans  , vous  voyez  qu’il  me  paroît  que  nous  devons  appliquer 
'la  peine , & que  cette  peine  doit  être  la  mort.  La  mort , il  l’a  trop 
méritée.  Nous  devons  appliquer  la  peine  , non-feulement  pour  oter  aux 
agitateurs  un  nouveau  pretexte  de  calomnie,  mais  fur-tout  parce  qu  il 
eft  hors  de  tout  principe  que  la  multitude  foit  jugé.  Or , remarquez  bien 
que  le  fait  ayant  été  déclaré,  & la  peine  appliquée  par  vous,  ce  n’eft 
plus  pour  qu’il  prononce  un  jugement  que  vous  convoquez  le  fouverain  , 
mais  pour  qu’il  veuille  bien  définitivement  réfoudre  & confacrer  cette 
grande  queftion  politique  ; Pour  la  surete  de  la  République  , pour 
l’irrévocable  anéantififement  de  la  royauté vaut-il  naieux  qu’un  grand 
criminel , ci-devant  réputé  roi , fubifle  fon  jugement , ou  ne  foit  qu’en- 
fermé ? Et  veuillez  encore  obferver  que  telle  eft , jn  cette  circonftanca 


fur-tout,  l’excellence  de  cet  appel  au  fouverain,  que,  dût-il  prendré 
de  deux  partis  le  moins  bon  , ce  fera  néanmoins  le  meilleur , par  cette 
feule  raifon  que  lui-même  il  l’aura  pris.  En  effet , la  nation  fera  dans 
tous  les  temps  intéreffée  à foutenir  ce  qui  aura  été  certainement  fa 
volonté , fa  volonté  propre.  Ce  que  îe  peuple  français  aura  voulu  , ne 
craignez  plus  qu’il  l’impute  à qui  que  ce  foit,ni  qu’il  fe  reîfaOe:ce 
qu’il  aura  voulu  , il  le  maintiendra  de  tout  fon  courage , de  toute 
fa  force.  Et  qu’aîors  les  rois  de  l’Europe  arrivent  fur  lui  tous  enfemble , 
armés  d’un  nouveau  prétexte  ; qu’ils  arrivent  : il  écrafera  les  rois  ; il 
délivrera  l’Europe. 

Repréfentans , je  le  répète  : Dui  U fouveraîn  prendre,  des  deux  partis 
le  moins  bon  ^ ce  fera  néanmoins  U.  meilleur  ^ par  atte  feule  raifon  que 
lui-même  il  taura  pris.  Âuffi  je  ne  penfe  pas  que  les  affemblées  primaires 
doivent  à cet  égard  s’embarrafl’er  dans  de  longues  difcuffions , ni  même 
qu’il  faille  une  difcuffion.  Encore  une  fois , il  ne  s’agit  pour  perfonne 
d’un  jugement  à rendre  , mais  feulement  pour  chacun  d’un  vœu  à 
émettre.  Or,  en  pareil  cas,  toute  efpèce  d’influence  porteroit  quelque 
atteinte  à la  liberté  des  opinions.  Il  feroit  poflîble  qu’une  difcuffion  gé- 
nérale gênât,  contraignît,  forçât  même  les  volontés  particulières;  & 
qu’ainfi  plus  d’une  leâion  du  fouverain , au  lieu  d’émettre  fon  vœu 
propre  , émît  celui  de  fon  orateur.  Je  défirerois  donc  que  îe  fouverain , 
s’étant  interdit  foute  efpèce  de  difcuffion  , voulût  décider  !a~  queftion  à 
une  époque  prochaine,  au  même  inftant,  dans  un  feul  jour.  A une 
époque  prochaine,  car  vous  devez  fans  doute  éviter  tout  délai  qui  ne 
feroit  pas  rigoureufement  néceffaire  : non  que  je  croie  que  la  nation 
foit , comme  on  l’ofe  dire , tellement  avide  du  trépas  d’un  criminel  , 
tellement  dévorée  d’une  fièvre  de  fang , que , dans  l’âccès  d’un  atroce 
délire , elle  fe  déchirera  de  fes  mains , fi  touî-à-l’heure  on  ne  lui  donne 
un  traître  à frapper  ; mais  parce  qu’il  importe  que  vous  enleviez  le 
plutôt  poffible  ce  puilTant  moyen  d’agitation  auX  ambitieux  que  vos 
regards  obfer  vent , à ces  protégés  de  l’Autriche,  qui  fans  doute  pour- 
fuivent  moins  dans  le  dernier  de  nos  tyrans  un  coupable  à punir,  que 
ce  qu’ils  croient  îe  dernier  obftacle  à leurs  projets  d’ufurpation.  Je  vou- 
droisque,  dans  toute  l’étendue  de  la  République , îe  peuple  s’aflemblât 
dans  chaque  commune  le  même  jour , & que  ce  jour  fût  un  dimanche. 
J’y  trouverois  cet  avantage  inappréciable  que  , fans  parler  du  temps 
qu’on  épargneroit , aucun  citoyen  n’étant  obligé  de  fe  déplacer , ni  de 
facrifier  un  jour  de  travail , tous  fans  exception  pourroient  voter  ; & 
qu’ainfi  l’on  verroit , dans  les  affemblées-j  .les  journaliers,  lesartifans, 
les  laboureurs  , toute  cette  innombrable  portion  de  citoyens  fi  refpec- 
taliles,  qu’affurément  vous  ne  pouvez  vouloir  exclure  , puifque  votre 
intérêt  autant  que  votre  devoir  vous  preffe  de  î’appeller.  C’efl  en  effet 
eelle-là  qui  n’aura  pas  en  vain  décidé  cétte  queftion  foiemnelle  ; c’efl 


celle-là  qui,  dans  les  temps  de  révolution, 

dans  les  jours  de  péril , fait  combattre  pour  la  patrie  , ‘ 

qui,  fl  elle  ne  pouvoit  plus  vaincre,  lauroit  du  moins  mourir  avant 
qu’on  l’eût  réduite  à rapporter  un  décret  du  fouverain. 

J’en  ai  dit  affez,  je  penfe  , pour  vous  raffurer  fur  cette  guerre  civile 
dont  on  a voulu  vous  épouvanter.  Je  n ignore  pas  que  quelques  hommes 
ont  trouvé  le  moyen  d’intéreffer  fouvent , & de  fe  compromettre  aflcz 
peu,  en  annonçant  toujours  de  grands  malheurs.  Je  fais  que,  quand 
fur  mille  qu’ils  promettent , il  en  arrive  un  , foudain  quelques  tana- 
tiques  les  appellent  prophètes.  Citoyens,  j’aime  mieux,  quant  a moi, 
ne  profeffer  mie  des  vérités , duffent-elles  n’etre  pas  toujours  agréables, 
& duffent  les  prophètes  m’appelier  impofteur.  Je  déclaré  donc  que , dans 
cette  affaire , fur-tout  avec  les  précautions  que  ] indique , je  ne  crois 
point  à la  guerre  civile. 

Et  s’il  étoît  poffibîe  qifuh  fi  mince  intérêt  fuffît  pour  l’allumer  , 
que  feroit-ce  donc  lorfque  des  intérêts  majeurs  neceffiteroient  les  affem- 
blées  du  fouverain?  Que  feroit-ce  lorfqu’il  faudroit  qu  iî  examinât  ces 
loix  conflitutionnelies  qui  doivent  , pour^  îe  bien  general  , ol  pour 
l’établiffement  d’une  égalité  véritable,  obliger  quelques  departemens , 
quelques  cantons  , quelques  communes,  & tant  d individus,  a des 
Orifices  particuliers.  Citoyens,  il  n’y  a point  de  république  la  ou  le 
fouverain  ne  peut  fans  péril  s’affembler  fréquemment , & par  des  voies 
légales  ; il  T a defpotifme  & anarchie  là  où  le  peuple , pour  exprimer 
fes  volontés  &L  réclamer  fes  droits  , n’a  d’autre  refcurce  que  de  faire 
ce  qu’on  appelle  une  infurreaion.  Quiconque  s erorceroit  d mfinuer 
que  ce  principe  d’éternelle  vérité  ne  peut  être  applicable  a la  nation 
françaife,  vous  diroiten  d’autres  termes  qu’en  vain,  depuis  quatre  ans, 
elle  combat  pour  devenir  libre,  & qu’il  ne  lui  refte  qu’à  recevoir  un 
tyran. 

Repréfèntans  du  peuple , repouffez  tant  de  fauffes  terreurs , ou  plutôt 
tant  de  criminelles  efpéranees  nées  de  quelques  imaginations  déréglées. 
Rendez  hommage  aux  vertus  comme  aux.  droits  du  fouverain  : appeliez 
de  votre  jugement  à fa  volonté.  Si  d’ailleurs,  comme  je  le^crois,  il 
eft  auffi  queôion  d’une  leçon  terrible  pour  les  defpotes  , d une  inf- 
truâion  falutaiie  aux  peuples,  quoi  de  phis  grand  , de  plus  impofant, 
de  plus  magnifique  qu’une  nation  toute  entière  , leule  contre  les  nations 
encore  égarées , combattant  au  dehors  tous  les  tyrans  ligués  contre  elle  , 
& dans  l’intérieur  émettant  un  decret  fiipreme  contre  le  tyran^qui  les 
appella  tous  ! Repréfentans  d’un  peuple  aujourd  hui  le  premier  du  monde,, 
donnez , donner  cet  exemple  r il  eft  digne  de  Funivers.. 

Repréfentans , conciliez  tout-à-la-fois-  vos  devoirs  , votre  intérêt  , 


1^ 

ï’intérêt  de  îa  nation^  celui  de  fa  sûreté , celui  de  fa  gloire.  Prononcez; 
prononcez  d’une  voix  ferme  ; que  le  peuple  français  tout  entier  de  bout 
couvre  ou  corrige  vos  paroles  » de  fes  paroles  immortelles  ^ tous 
les  rois  j glacés  de  terreur , croient  entendre  leur  dernier  arrêt  , que 
toutes  les  nations  fe  relèvent  a cette  proclamation  folemneîle  de  leurs 
droits,  & qu’un  jour  la  poftérité  dife  : Ce  fut  en  janvier  1793  que 
pour  la  première  fois  un  grand  peuple  prononça  fur  un  roi. 

Je  demande  qu’avant  tout  on  aille  aux  voix  , par  appel  nominal,  fur 
cette  queftion  : 

Le  jugement  que  la  Convention  nationale  va  rendre  fur  Louis  Capet, 
fera-t-il  renvoyé  à la  fanflion  du  fouverain  } 

Les  deux  autres  queftions , fucceffivement  décidées  auffi  par  appel 
nominal , feroient  celles-ci  : 

Louis  Capet  eft-il  coupable  du  crime  de  leze-naîion  ? 

Quelle  peine  a-t-il  méritée? 

Enfin,  fl  la  peine  de  mort  avoit  été  prononcée  , & l’appel  au  peuple 
décrété  je  propoferois  le  projet  fuivant  : 

Article  premier. 

Le  20  janvier  prochain  ( ou  le  27  , qui  eft  auffi  un  dimançhe  ) tous 
les  citoyens  de  la  Republique  feront  convoques , chacun  dans  fa  com-, 
mune  refpeftive. 

I I. 

Ils  font  invités  à voter  , dans  le  jour  meme , fans  dlfcuffion  préa- 
lable, ÔC  par  la  voix  du  fcrutin  , fur  lune  ou  1 autre  de  ces  deux  quef' 
lions  feulement  : je  confirme  le  jugement  de  la  Convention  fur  Louis 
Capet , ou  bien  : je  demande  que  la  peine  prononcée  foit  commuée  en 
une  prifon  perpétuelle. 

I I L 

Dans  trois  jours  le  comité  d’inftruaion  publique  préfentera  à la  Con- 
vention nationale  un  projet  d’adreffe  au  peuple  français. 

. » M. 
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